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Ce n’est pas si facile de me rappeler à quel moment je m’en suis aperçu. Quand je m’y efforce, je revois toujours en premier lieu un thermomètre médical. On dirait qu’aussi loin que remontent mes souvenirs, j’aie été voué à l’usage de ce petit instrument plus ou moins ridicule. Encore, lorsque je parle d’utilisation ou d’usage, faut-il entendre moins par moi, de mon propre gré, que par quelqu’un d’autre : en moi, mais sans mon aveu, sans moi en quelque sorte. Il m’arrive de me demander pourquoi, comment, je ne suis pas devenu homosexuel, plutôt que jouisseur de femmes. Il est vrai que cela n’a pas été sans de ces prétendues contradictions, qui ne sont à la fin que des détours.

Les thermomètres médicaux. Les Américains du Nord, par exemple, pour connaître leur température, s’en glissent un sous la langue. Les Hispanophones, sous l’aisselle. En France, lors de toute mon enfance du moins, on l’introduisait dans le rectum.

Quoi qu’il en soit, voici, en ce qui regarde le corps, mais le corps du délit si l’on veut, mon plus ancien souvenir. Mes parents sont vivants tous les deux alors, mais déjà séparés, ou sur le point de l’être. Nous habitons le grand appartement de l’avenue de Villiers. Une femme, qu’en me reportant en arrière je suppose avoir eu, à cette époque, trente ou trente-cinq ans, est chargée de s’occuper de moi. Je vois, aujourd’hui, qu’elle a été, à travers toutes mes rencontres, la première obsédée du thermomètre. En revanche, elle ne me fessait jamais.

Quel âge ai-je moi-même, dans ce temps ? Impossible de m’en faire une idée précise. Cinq ou six ans ? Moins ? Plus ? Une fois par jour dans le meilleur des cas, Olympe, cette femme, affecte de délibérer, tout haut bien sûr, à propos de température et du maudit thermomètre. La plupart des enfants perçoivent sans peine un mensonge. Peut-être parce qu’ils mentent eux-mêmes, je ne sais pas, j’ai oublié. Olympe s’assied au bord d’un lit plutôt large qui, au fait, doit être un divan, me couche en travers de ses genoux, comme on dit, alors que réellement ce sont ses cuisses, baisse sur mes propres cuisses ce que je revois, aussi, comme un perpétuel pyjama, et m’enfonce le non moins perpétuel thermomètre dans le derrière.

Il me semble que je me sentais humilié. Parce que la femme, Olympe, disposait de moi. Parce qu’elle me baissait mon pantalon, comme pour me donner une fessée justement. Parce qu’elle se mentait en croyant me mentir. Parce que peut-être, sans bien le comprendre, j ’avais une conscience obscure de ce que, abusant de son âge à elle, et par conséquent de sa force, elle renversait les rôles. Par l’entremise, le terme est choisi, du thermomètre, elle me pénétrait tandis que j’eusse dû moi, selon la nature, la pénétrer elle.

En même temps, il y avait une sensation dérangeante, plus proche du plaisir que du déplaisir. Dans le moment même où le thermomètre me traversait l’anus et plongeait en moi, j’ignorais quoi de vague et d’intense frémissait, non là, ici, mais sur le devant de mon corps, sous moi, vers le ventre ou le bas-ventre. Une crispation indistincte, délicieuse. J’estime maintenant que cela n’avait pas affaire avec l’humiliation, ainsi que dans les divers aspects du masochisme ; c’était plus physique et plus mécanique. Et en effet, je retrouvais la même sensation, quoique plus diffuse encore et plus faible, au moment où Olympe retirait le thermomètre, et où le mince instrument de verre irritait, caressait à nouveau l’avide pulpe de l’anus.

Ce n’est pas cela pourtant, le vrai premier souvenir dont je suis en quête, puisque je n’avais pas déjà, il me semble, une image à la fois entière et diversifiée, détaillée, de mon propre corps.

On dirait qu’Olympe, cette femme dont je sais aujourd’hui qu’elle était encore jeune, avait remarqué l’effet, sur moi, de ses petits viols hypocrites. Et que, s’en étant rendu compte, elle en avait déduit un effet secondaire. Je sais bien entendu aussi, aujourd’hui, que la sensation confuse située par moi aux alentours du bas-ventre, est manifestée sans la moindre équivoque par l’état du sexe. Il se tend chez un homme, chez une femme s’échauffe, s’attendrit, se mouille.

Voici donc ce que je crois être le ressouvenir décisif. Je suis maintenant, c’est-à-dire dans ce temps, à mes yeux, un grand garçon. Par conséquent j’ai au moins sept ans. Olympe est toujours en charge de moi, de ma personne. Elle invente, tout d’un coup semble-t-il, de me placer pour prendre ma température, non plus en travers de ses cuisses, mais sur une sorte de longue table très étroite, rembourrée, une table sans doute à repasser ou à langer, et non plus, encore, à plat ventre, mais à plat dos. En outre, au lieu de se tenir à baisser mon pantalon de pyjama ou tout autre vêtement, elle me met entièrement nu. D’une façon étrange et sourde je devine son excitation, l’échauffement peut-être dont je parlais. Son visage rosit, fonce, pâlit, comme par impulsions légères, ses jolies oreilles sont rouges, elle pince les lèvres, ses yeux me paraissent à la fois plus brillants et cernés. Je pense alors qu’elle a honte. Je pense que je perçois son odeur, une très distante odeur de mer, de marée et de jungle, qui me fait honte à moi-même. Je ferme mes propres yeux. La femme me replie et m’écarte les genoux, et aussitôt introduit à fond le sempiternel thermomètre entre mes fesses. La sensation est très violente, non seulement je ne sais où à 1’intérieur du ventre, plutôt par-devant, comme les autres fois, mais, si je puis dire, au dehors. Une détente brusque, une tension, et un froissement contre ma peau, entre le haut des cuisses et le nombril. Je crois, même si cette impression est absurde, que je devine, que je sens le silence interloqué de la jeune femme. J’ai chaud et une espèce de peur, ou ce n’est que cette honte. La présence du thermomètre entre mes fesses, en moi, est simultanément bouleversante, presque inquiétante, et rassurante. Je rouvre les yeux et, toujours à plat dos, genoux remontés, relève un peu la tête. Alors je vois cette chose, ce faux objet, mon sexe, tendu à se rompre, tiré comme une flèche, de mes cuisses, de mes couilles gonflées, pressées contre sa base comme un empennage, droit vers mon nombril et vers mon regard. Même vu ainsi, en perspective, il paraît très long, énorme. Olympe, dont je pressens qu’elle n’ose, de son côté, me regarder, c’est-à-dire affronter mon propre regard, me repousse doucement la tête, l’épaule. Elle murmure :

– Reste, reste, ne bouge pas.

Avant de reposer la nuque sur le rembourrage j’ai entrevu, car moi non plus je n’ose pas dévisager la femme, ses joues empourprées jusqu’au vineux. De sa main libre, et prétextant sans doute vis-à-vis d’elle-même que le jeu naturel du sphincter, des muscles, veut rejeter peu à peu le corps intrus, elle renfonce celui-ci, sans violence, et cependant en vertu d’une autorité insupportable. Le faux objet laid ou en tout cas étrange, mon sexe, cette flèche épaisse, ce serpent dressé et obtus, sursaute, on dirait qu’il vibre du désir d’éclater et échoue faute d’un but, d’une cible, de j’ignore quoi qui manque, fait défaut. Olympe a laissé le minuscule coussin d’un de ses doigts posé sur l’extrémité arrondie du thermomètre et par instants imprime une furtive poussée. Chacune d’elles renouvelle la sensation quasi électrique de secousse, de tension, c’est-à-dire, de tentation et de tentative exacerbées et avortées de déchirement, de libération, d’explosion. Le menu corps ovale hésite, coulisse, étreint par mon anus, et sa pointe brillante va poignarder souplement, insidieusement et lumineusement je ne sais où et je ne sais quoi là-bas, au cœur et au fond de moi. 

– Comme ça, c’est très bien, garde-le, ne bouge pas, murmure la femme.

Et, en vérité, j’ignore si j’ai envie, une envie extrême qu’elle l’extirpe, à la fin, du fond de mon rectum, ou qu’elle l’y laisse, ainsi qu’à jamais. Peut-on dire, écrire qu’on pense sans comprendre ? Je pense alors, mais sans comprendre ma propre pensée, sans l’ombre d’humour si l’on veut, que le thermomètre me donne la fièvre.

Cette fièvre bizarre me poursuivait à travers les occupations du jour. Aller à l’école et en revenir, manger, rêvasser, jouer, ainsi que tous les enfants. La nuit aussi. Je me réveillais brièvement, toujours plus ou moins comme en sursaut, il me semblait que j’avais rêvé de guerres ou d’incendies, de combats sans vainqueurs et, à chaque fois encore, vivait contre mon ventre ce très laid ou étrange, énorme prolongement de moi, cette partie de moi pourtant, mon sexe. Avant, dans l’autre temps, le temps des bébés peut-être, ou je n’y prêtais nulle attention, ou, du moins, jamais il ne me donnait ce sentiment d’anomalie, de présence pressante et oppressante, encombrante. Parfois, au réveil, je le tenais dans ma main. Alors, aussitôt, je le lâchais, un peu comme si je n’avais pas su qui, de moi ou de lui, hantait l’autre, se cramponnait. On eût dit exprès, Olympe, vers ce temps, s’interrompit quelques jours de prendre ma température. Elle me laissait aussi plus seul quand j’étais dans la baignoire, se montrait non pas plus brusque, mais plus preste à m’habiller ou à me déshabiller. Alors, je guettai un après-midi sans école, et où Olympe, sortie quand nous avions déjeuné, ne rentrait jamais avant l’heure du goûter. J’étais censé, je crois, faire ou feindre une sieste, puis m’amuser ou peut-être regarder mes cahiers et mes livres. Dès que je me retrouvai dans ma chambre, je me mis tout nu, allai m’examiner devant la haute glace de la salle de bains. Mon sexe et mes testicules me fascinaient, ne fût-ce que par cette coloration plus foncée, plus soutenue, qui tranchait sur la clarté du corps. Le sexe proprement dit, la bite, tranquille à cet instant, apparaissait d’une taille plus raisonnable, plus admissible. Je conservais pourtant le sentiment que lui, mon sexe, et les couilles constituaient une manière de paquet, une masse, tout à fait disproportionnés par rapport à mon infime stature. Comme un accident, une rupture. Une provocation aussi, incongrue et laide. Cependant, je m’étais dénudé moins pour me regarder, que parce qu’Olympe en avait agi ainsi, toutes les dernières fois qu’elle avait pris ma température rectale. Aussitôt que j’y repensai, que j’eus l’image intérieure de moi-même, et d’Olympe enfilant le thermomètre, mon sexe se cabra, affectant comme en une seconde, et absolument hors de mon contrôle, une affreuse grosseur et une affreuse longueur.

– Oh, mon Dieu, pensai-je, le sang et la stupeur aux tempes, consterné.

Je fus sur le point de me rhabiller, afin de dissimuler cette chose scandaleuse, afin de m’efforcer de l’oublier. En même temps la petite fièvre, la pulsion sourde et aveugle ou aveuglante du désir battaient en moi tel un tambour, doublées en secret d’un sentiment contradictoire de grande force ou de grand pouvoir, et d’orgueil. À la manière, peut-être, de l’athlète qui gonfle un quadriceps, un bras : voici ce que peut mon corps.

La tête lourde et bruissante, je courus sur la pointe des pieds jusqu’à l’armoire à pharmacie, m’emparai du thermomètre, un des signes du pouvoir adulte justement. Je respirais avec bruit et une hâte extraordinaire me dévorait. En général j’étais lent parce que j’avais plutôt peur. J’aurais bien voulu me coucher sur la table à langer, pour que tout se passât comme lorsque Olympe menait le jeu, mais le piétement était haut et je craignais de renverser la table ou, une fois juché, de glisser, de tomber. Je me couchai donc à plat dos sur le lit, pliai les genoux, les écartai, et aussitôt m’introduisis le mince instrument dans l’anus. En raison de la position, tout à fait ainsi qu’avec Olympe, il entra comme dans du beurre. Mais maintenant, alors que je ne pouvais l’enfoncer plus sans, si je puis dire, l’avaler, mon sexe, après s’être redéployé d’un coup et tendu à faire mal, éclata bel et bien. Eclatant, il arrachait de moi un écheveau de racines flamboyantes, actives comme une phosphorescence, jusqu’à cette seconde tapies en étoile dans mes reins et mon dos, mon ventre , mon bas-ventre, l’attache des couilles et des cuisses , le défilé resserré entre cette attache et l’anus. À deux, trois, quatre reprises, la bite devenue aussi monstrueuse qu’un crapaud, bien plutôt qu’un serpent, se convulsa, et lors de chaque convulsion elle expulsait un pesant mucilage, à demi transparent, à demi laiteux. Je faillis crier, c’était une sorte de douleur intolérable et merveilleuse comme ce qui éblouit, la sensation la plus vive que j’eusse encore éprouvée. J’avais grand-peur. La substance émise par mon sexe était chaude sur mon ventre et ma poitrine, j’en avais des éclaboussures jusqu’au visage. Je manquas perdre conscience et croyais toujours que c’était de honte. Ce lait épais et trouble glissait, découlait de chaque côté de mon ventre sur le lit et, comme dans les rêves, je ne parvenais pas à me mettre en mouvement pour l’endiguer. Enfin j’eus le geste réflexe de retirer le thermomètre. Ma bite, heureusement, était revenue à une taille normale. Enfin aussi je me relevai, allai, les jambes tremblantes, me doucher, nettoyer et ranger le thermomètre, revins, les cuisses et tout le corps frissonnants, et muni d’une serviette, tâcher de nettoyer le lit. Je m’interrompais, le cœur battant désespérément, pour commencer à me rhabiller, galopais derechef, sur la pointe des pieds et tremblant, à la salle de bains humecter d’eau chaude la serviette, revenais frotter, selon toute la maladresse des petits garçons, dessus-de-lit et couvertures.

« Qu’est-ce que j’ai fait, mon Dieu, qu’est-ce que j’ai fait», pensais-je. 

Dès le lendemain, je crois, l’impression de honte, sinon de peur, s’était comme enterrée tout au fond de mon esprit, supprimée eût-on dit par un oubli inconsciemment volontaire, et c’était le fabuleux plaisir, l’insupportable fièvre qui occupaient toute la surface, à demi aveugle et sourde elle aussi, du souvenir. Bien sûr, je ne pouvais rien dire ni demander à Olympe, c’est alors que je fusse mort de honte. À ma mère, moins encore, elle était mondainement pudibonde et pieuse. À mon père, dont je subodorais dans l’angoisse qu’il détestait ma mère, et que je craignais terriblement, il n’aurait su en être même question. Mais je me rappelle bien que je m’évertuai, m’appuyant sur mon seul désir, mon seul besoin, à déclencher une intervention d’Olympe. Je me pressais le front du dos de la main tel un mauvais acteur, passai à plusieurs reprises tout près de la table à langer, feignant de jouer, d’être affairé. J’étais déjà en pyjama, ce devait être la fin de l’après-midi. Sans paraître y regarder, je vis Olympe rougir soudain. Je perçus, selon mon curieux mode d’appréhension, analogue au flair animal, l’ébranlement et l’échauffement soudains de son ventre, de son corps inconnu. Plus tard, dès après la petite enfance, jamais je n’ eus de difficulté à faire se décider pour moi une femme, parce que je percevais cette défaite ou plutôt cet abandon d’elle, on eût dit, encore, en même temps qu’elle, j’eusse pu avoir les narines sur sa vulve et un doigt dans son vagin.

– Tu m’as l’air fiévreux, il y a longtemps que je n’ai pas vérifié, dit Olympe, la voix changée.

Je demeurai silencieux, secoué et rougissant moi-même, jusqu’à la brûlure. La femme m’ôtait mon pyjama maintenant, la veste d’abord. J’avais deux grandes peurs. Que mon sexe devînt énorme quand je serais nu ; et qu’il éjectât cette molle opale saccadée, quand Olympe enfoncerait le thermomètre. Cependant j’étais retenu, semblait-il, par la peur elle-même, contrairement par exemple à ce qu’il se passe quand on veut s’empêcher de rougir, et parce qu’Olympe détournait avec soin le regard de mon bas-ventre. Elle pouvait encore me porter facilement. Elle me prit dans ses bras, me posa nu à plat dos sur l’étroite table, et de moi-même je remontai les genoux, dans le dessein ou l’espoir vague de me cacher. La voix d’Olympe altérée, basse, me troublait beaucoup et un premier frisson me zébra les reins et le ventre.

– Tu n’aimes pas, d’habitude, quand je te mets ta petite queue.

Mon sexe frémit à son tour, et déjà la femme me faufilait le thermomètre, la queue comme elle disait ignominieusement et sottement, au fond du derrière. Ma bite parut se déplier et se raidir d’un seul coup. Je voulus en vain fermer les yeux, et je vis que ceux de la femme, fascinée elle-même, demeuraient cette fois fixés sur moi. Elle parlait bas, comme de la gorge :

– Quel drôle de petit garçon,tu fais. Où as-tu déniché ça ? Il me semble que c’est pire qu’une maladie. Tu es très vilain, sais-tu ? Non, je plaisante, tu es très mignon, tu es ma grosse queue à moi, le plus joli petit grand garçon du monde.

Elle approcha le doigt du thermomètre et je resserrai vite les genoux, sachant que si elle jouait, comme les autres fois, à le faire coulisser, un simple effleurement, le plus bref va-et-vient en moi me contraindrait précisément à ce que je redoutais, cette déchirure et ce déchirement fulgurants, exploser, me couvrir le ventre de la laiteuse liqueur qui ruissellerait lentement sur la table.

– Tu voudrais le garder longtemps, toujours ? Il te fait plaisir là, bien au chaud dans ton petit derrière et ton petit ventre de bébé ? 

Je brûlais vraiment, j’avais mal aux aines et à l’intérieur du sexe, mais c’était une souffrance adorable.

– Il faut que je te l’enlève pourtant, mais je vais essayer autre chose. Quelque chose de très vilain. C’est moi, ce n’est pas toi, qui fais des choses extraordinaires et très vilaines. Je plaisante, tu sais, il s’agit juste de te soigner, seulement il ne faut pas en parler, jamais, c’est seulement parce que je t’aime bien et que tu es mon bébé. Ferme les yeux. Tu peux fermer les yeux ? 

Oui, je le pouvais, sans peine maintenant. D’abord je crispai les paupières, comme les enfants quand ils feignent de dormir, et ensuite l’intensité de la sensation me noya, m’étourdit. Je perçus un instant la paume de la femme contre mes fesses relevées, elle retirait délicatement le thermomètre. En même temps elle couchait la joue sur mon ventre, je sentais la soie irritante de ses cheveux, puis mon gland et une partie de la grosse racine de mon sexe furent engloutis dans une cavité et une étreinte chaudes, élastiques, humides, tendres, si tendres, c’était angoissant et envoûtant. La bouche de la femme. Olympe. Puis sa main entourait la base de mon sexe. Mais, à peine eut-elle imprimé l’ébauche d’un mouvement, d’une secousse, à ma honte absolue je cédai, m’abandonnai. Ma bite sauta, sursauta et je projetai le paquet de ma substance interne dans la bouche et la gorge de la femme. Je criai, aussi, et je crois que je me mis à pleurer. La main, qui s’était immobilisée, reprit avec force et insistance son mouvement lors des ultimes saccades, ce qui rendait les sensations embrassées de plaisir et d’arrachement, d’une acuité à rendre fou, comme si, après la liqueur que je connaissais, jaillissaient de moi du sang, de la chair. J’étais un petit garçon éventré et enivré, tout mou maintenant, rompu. Je pleurais de tout mon cœur et j’étais infiniment heureux. 

De ce moment, de ce jour même commença la vie dédoublée, visible d’un côté comme celle d’avant, de l’autre secrète, qui est l’histoire de toute mon enfance et d’une partie de mon adolescence, ma vie déjà d’homme, d’adulte selon moi, après lesquelles enfin je pus choisir de vivre entièrement au grand jour, sans plus devoir me cacher en rien ni de personne, alors encore que j’étais une sorte d’objet esclave, vendu, acheté, tourmenté ou fatigué par des caprices ou des obsessions, des manies qui n’étaient pas les miens. 

Je crois me rappeler que c’est vers ce temps-là, qu’il y eut l’anniversaire de mes huit ans, sans faste d’ailleurs, comme tout ce qui me concernait. J’allais seul à l’école et en revenais, j’y comptais quelques camarades, mais ils s’arrêtaient toujours au seuil de la maison. Je me sentais embarrassé et presque apeuré vis-à-vis d’eux, depuis que la femme, Olympe, avait pris mon sexe dans sa bouche. Mon père n’avait jamais été très présent dans ma petite vie, il travaillait, voyageait semble-t-il. Maman fut absorbée ou résorbée, aussi vers ce moment, par les absences énigmatiques, muettes, qui précédèrent sa disparition définitive. Un ou des amants, peut-être, présage ou cause du divorce. Je me souviens surtout de mes réveils. Olympe en effet, comme pour aider toujours à la duplicité de ma vie, privilégiait cet instant de la journée pour, disons, s’occuper de moi, m’utiliser ou me manipuler si l’on veut. À mes yeux, ces instants ne faisaient pas en réalité partie de la journée, voire de la vie elle-même. Ils se trouvaient, ils étaient placés tout en dehors, se rattachaient plutôt à la nuit. Ou à rien, comme on définirait une île en établissant qu’elle ne tient ni à la mer, ni à la terre. Ou encore, comme si ce qui m’arrachait aux rêves fuligineux du sommeil, était un brillant cauchemar, étant admis que le cauchemar se révélait souvent plus agréable, ou plus aventureux et plus poignant, que les rêves, et plus immédiatement réel que la vie diurne, la vie considérée comme normale.

Olympe me passait toujours un pyjama après la douche et avant de me mettre au lit. Puis c’était le matin brusque, le réveil. J’avais dormi, par exemple, sur le dos, et à la même seconde où, dans la chambre semi-obscure, j’ouvrais les yeux, je percevais, je me rendais compte que déjà les mains souples et sèches à ce moment, ensuite souvent elles devenaient moites, les mains d’Olympe baissaient le pantalon du pyjama sur mes cuisses. Cet accident disproportionné, mon sexe, était tendu contre mon ventre, comme s’il fût demeuré armé ainsi, toute la nuit. Déjà il se trouvait pris, avalé, étranglé dans un épouvantement suave par ce cratère chaud, tendre, humide, pressant que je savais être la bouche d’Olympe. Le jour, je jugeais confusément mes couilles moins démesurées, et par conséquent moins choquantes que la verge, le gland comme hypertrophié, affectant de béer de son incision ridicule. À peine la paume nerveuse et douce de la femme avait-elle enserré cette médiocre masse bilobée des couilles, la préhension élastique, brûlante et fondante de ses lèvres, de sa langue, de tout l’intérieur de sa bouche exercé quelques aspirations, quelques succions, un trait de feu perçait mes reins, escaladait mes vertèbres, mes lombes se creusaient, involontairement je repliais les genoux, les muscles de mes cuisses se raidissaient tels de fins cordages et ma bite battait, pulsait, expulsait à gros bouillons le sperme au fond de la gorge de la femme. Le passage sans intervalle de la nuit confuse à ce réveil terrifiant et magique me privait de toute retenue, je criais, très haut croyais-je, à chaque sursaut, à chaque éjaculation. Puis je retombais heureux et mort. Olympe au contraire, persistait à chuchoter dans ces moments, cela s’accordait d’une façon inquiétante, elle-même envoûtante aussi, avec le demi-jour, l’ultime pénombre.

– Un si étrange petit homme, en arrière de cette énorme pine, chuchotait-elle.

Je ne disais rien. Dans la journée même je parlais peu, ou par accès de peu de durée, à l’école.

– Je ne te fatigue pas ? murmurait Olympe.

– Non, répliquais-je au hasard.

– Si je recommençais, tout de suite, je te fatiguerais ? 

– Non, assurais-je, plein d’envie et de terreur. Elle riait tout bas :

– Petit gros monstre. Mais il ne faut pas. Tu sais pourquoi? Tu deviendrais de plus en plus petit, et ta bite de plus en plus grosse ! Allons, mon petit canon à foutre, saute vite du lit maintenant, va te laver, habille-toi, je prépare le petit-déjeuner.

Je n’existais pas tout à fait, comme s’il n’y eût pas eu de moi. Il avait existé en même temps que moi, c’est-à-dire me donnant l’existence justement, cette sensation intolérable, illuminante, et ne s’opiniâtrait maintenant qu’une petite ombre à peu près invisible, comme Olympe l’avait imaginé en plaisantant, qui utilisait le siège des toilettes, puis se lavait, et, après avoir tiré les rideaux, s’habillait. Mon esprit tendait à revenir à l’image de la substance, de la liqueur de ma bite et de mes couilles, demeurée dans la gorge et sans doute l’estomac de la femme, mais je m’efforçais de fuir ce rappel. Tout cela impliquait, recelait un petit univers d’aspects incompréhensibles. Les adultes, les enfants. À travers les murmures de pénombre particuliers à Olympe, ni voix du jour, ni voix de la nuit, j’avais appris des mots, sperme, qui a le même sens que foutre, jouir, bander, sucer. Il me semble que je commençais aussi à les entendre à l’école, mais à l’école ils étaient abstraits, quasiment vides. Ici, dans la chambre, ils devenaient, ils étaient en vérité la bouche de la femme, sa douceur inexorable. Ils étaient moi surtout, cette partie de moi avec laquelle je me confondais, ma chair, cet appendice en un sens plus grand, plus adulte et plus personnel que moi ; à la fois monstrueux, presque détesté, et d’une sensibilité, au réveil ainsi, à la limite du supportable — sensibilité et monstruosité sources, en même temps, de joies si frénétiques, qu’elles replongeaient dans le néant tout le reste et moi, le mot qui était mon nom, la frêle mais durable idée que j’avais eue jusqu’alors de moi, ma figuration intime, et extérieure aussi, dans le monde. Au monde.

D’autres matins, j’avais dormi, sans doute, ou je me réveillais, couché à plat ventre. J’ignore pourquoi Olympe ne voulait plus m’ôter mon pyjama elle-même. Elle remontait la veste sous mes aisselles, descendait le pantalon jusqu’aux creux poplités, et alors me caressait le dos et les reins, les fesses, les cuisses, pendant ce qui semblait être des heures.

– Tu es lisse comme de la soie, chuchotait-elle. Pour la chair, l’épiderme, je rêverais d’avoir des fesses comme les tiennes.

J’attendais, j’attendais, un sourd halètement du sexe, de l’âme. Quand la femme, Olympe, m’avait bien caressé, je reconnaissais le frôlement de ses cheveux, elle écartait entre ses paumes mes fesses et aussitôt pressait un baiser de vigoureux escargot, sur mon anus, le léchait, plus longtemps encore, me semblait-il qu’elle ne m’avait caressé. Je le sentais, lui, le prétendu trou, le pertuis, le petit puits bien clos entre mes fesses, fondre, s’entrouvrir. La langue de la femme parvenait peu à peu, tout doucement, obstinément, à s’y insinuer. À cette époque, je crois me rappeler que cela me rendait plutôt plus heureux que la convulsion et l’espèce de lacération du spasme. C’était proche de la tendresse. Tout le temps, en revanche, je bandais avec cruauté, mais on eût dit qu’Olympe retirait toujours sa langue de mon anus, ses lèvres de l’intérieur de mes fesses, à la seconde même où j’allais soulager l’âpre tension en déchargeant.

– Je vais te mettre en retard. Je comprends bien que tu m’en veux, mais je pense que tu devrais être plus fort, plus actif si je te laisse ton foutre, tu ne crois pas ? Tu n’es qu’un bébé après tout, je me fais honte, tu sais.

– Non, disais-je tout bas.

– Ah, quel vilain bébé aussi. Bon, viens.

Elle me prenait par la main, me conduisait, tandis que plutôt pour me cacher je m’évertuais de ma main libre à remonter le pantalon, dans la salle de bains. Debout tous les deux, elle me tenait dos contre elle, et tourné vers la cuvette des toilettes. J’étais vraiment très petit alors, le haut de ma tête frôlait le dessous de ses seins. Elle se penchait juste assez pour baisser à nouveau mon pantalon, et me masturbait avec vivacité au-dessus de la cuvette. Quelques allées et venues des souples doigts, durs et compréhensifs, refermés sur ma pine, et je me crispais comme un tétanique, évacuais, étourdi de la magique douleur, mon sperme qui sautait, en rapides grappes flasques, partout eût-on dit sauf dans l’eau au fond de la cuvette.

– Bon sang, tu vas réellement te faire crever, à perdre des quantités pareilles, marmonnait Olympe.

Parfois, elle posait sur ma joue un preste baiser :

– Je ne vois pas pourquoi tu devrais le savoir, mais tu as un trou du cul charmant, gros monstre.

Elle m’appliquait sur le derrière une non moins preste tape qui, j’ignore pour quelle raison, m’enchantait :

– Allons, je te laisse, pisse, vide ton petit ventre et lave-toi, habille-toi, je suis dans la cuisine ou l’office.

En sortant seulement, engagée déjà dans le long et vaste couloir, elle tendait le bras en arrière pour allumer une des lampes de la salle de bains. Je tâchais de me laver sans me regarder, content cependant que mon sexe fût redevenu plus normal selon moi, d’apparence plus fragile.

Mais d’autres matins encore, lorsqu’Olympe avait ameubli le petit trou en question au point de le faire fondre, à force de le lécher et de le sonder avec sa langue, l’image du stupide thermomètre devait lui repasser par la tête, et, tout à coup, je sentais qu’elle me le plongeait en entier entre les fesses. Bien entendu, je bandais terriblement, et bien entendu aussi le stupide engin s’enfonçait plus que jamais comme dans du beurre. Je crois, aujourd’hui, que c’était cette facilité même qui décidait la jouissance d’Olympe. Elle affectait de marmonner que c’est le matin à jeun, et en fin d’après-midi, avant le bain, qu’il faut prendre les températures. Moi, je détestais ça. Je détestais l’intrusion du petit instrument dur et raide, dont le verre paraissait adhérer aux muqueuses, survenant ainsi à l’improviste, au lieu de l’adorable chiffon humide et chaud, insinuant, agile, qui était la langue d’Olympe. Et je reconnais en même temps, quoique ceci non plus je ne puisse l’expliquer, que la présence entre mes fesses, dans mon ventre, de ce même absurde ustensile, a toujours produit sur moi, dans ce temps, un effet rassurant , tièdement secret , protecteur . Plus Olympe, s’il s’agissait d’elle, me permettait de le garder enfoui dans mon rectum, et plus c’était rassurant, comblant presque. J’aurais voulu m’endormir sans le relâcher, le perdre.

Je n’en parle maintenant, quoi qu’il en soit, que relié dans mon esprit à un autre souvenir très intense. Un de ces matins-là, le climat du réveil, si l’on peut dire, était plus doux, et c’est cette douceur qui me fit peur. En ouvrant les yeux, j’avais vu qu’Olympe venait d’allumer une bougie sur la table de nuit. Elle en tenait une seconde, dont elle arasait pointe et mèche au moyen d’une vieille lame pour rasoir mécanique, fronçant les sourcils dans son application. Elle reposa bougie et lame quand elle me vit éveillé. C’était curieux, drôle, pour moi, et en même temps mon sexe accusa un soubresaut incompréhensible, de voir avec cette netteté, là dans la chambre, le visage d’Olympe. Habituellement je ne pouvais que l’entrevoir, et peut-être d’ailleurs ne m’y intéressais-je pas. Une sorte de pâleur, de tache et non pas des traits, un regard, telle ou telle expression. Comme les autres matins, Olympe s’était assise sur le bord du lit. Je remarquai qu’elle était brune, avait les yeux très sombres. Il me semble qu’elle sourit avec distraction, une sorte de préoccupation qu’elle voulait me cacher, et parlait moins bas que d’habitude, tandis qu’en entier elle me dénudait. Cela, oui, ici dans la chambre, était très inaccoutumé. Elle déboutonne, comme en retenant sa hâte, la veste, me retourne sur le ventre pour me l’ôter, baisse le pantalon jusqu’aux orteils pour l’ôter lui aussi, me retourne derechef telle une crêpe.

– Aujourd’hui, je vais te faire un tout petit peu mal. Je ne le devrais pas, sûrement pas même, mais je ne peux m’en empêcher parce que j’imagine que je suis à ta place. J’en rêve. Tu ne comprends pas, mais c’est très bon d’imaginer qu’on est l’homme et la femme. Ecoute, cela t’ennuie que je te fasse un peu mal ? 

Que doit, que peut répondre à une telle question, ou à n’importe quelle question peut-être, un bébé, un grand garçon de huit ans ?

– Oui, dis-je tout bas.

– Oui ? Ah, petit bonhomme. Mais écoute, tant pis, je suis incapable de résister, j’en ai trop envie. Et écoute, il est possible que tu aies un peu mal, très peu, mais aussi je crois que tu vas éprouver un grand plaisir. Je n’ai pas l’intention de te torturer, tu sais, tu es mon bonhomme.

Je suis tout nu, je bande malgré moi, je pourrais dire comme toujours, au demeurant. Olympe jette la veste de pyjama en tapon au travers de ma poitrine.

– Qu’est-ce que c’est que cette bite dingue de petit géant, aussi! Mais patiente, petit homme, je vais d’abord te branler, ça te tuera les nerfs et ouvrira ton joli cul.

Le torse presque droit, appuyée de la main gauche sur le lit, de l’autre elle me masturbe à l’accéléré, l’air distrait. Tout de suite l’éclair me traverse, je m’incurve en me raidissant, galvanisé, je crie et mon sperme saute par saccades et va s’enfouir au hasard parmi la veste de pyjama. La veste m’aveugle à demi, au sens propre, tandis que m’éblouit la fulguration de l’orgasme. Et comme, couché immobile, je crois chanceler, une fois de plus Olympe me retourne, mais sur ses genoux maintenant, c’est-à-dire plutôt en travers de ses cuisses, en oblique, le corps plié. Mes propres genoux devraient prendre appui sur le tapis, mais je suis de trop petite taille. La position me donne à penser très vite qu’Olympe va me fesser, quoique je ne voie pas pourquoi puisqu’elle ne le fait jamais. Je me suis trompé. Dès qu’elle m’a replié, la joue contre sa hanche et le derrière pointant haut en dehors du lit, elle disjoint un peu plus mes fesses en en repoussant une de la paume, et je sens qu’elle m’introduit quelque chose dans l’anus. Je regimbe et me contracte, moins de douleur que de peur. La chose s’enfonce, me distend, produit une bizarre sensation ou impression très interne d’étouffement et Olympe dit presque tranquillement, malgré l’altération du timbre, sans chuchoter :

– Voilà, tu l’as maintenant, je te l’ai mise. Bon sang, et c’est moi qui mouille! N’aie pas peur, reste détendu, elle glissera toute seule. Essaie de mouiller un peu toi aussi, aide-moi, c’est trop bon. Tu sais, ce n’est rien d’autre que la bougie que tu as vue, ça ressemble au thermomètre, simplement elle est plus longue et plus grosse, et plus belle je trouve. Ca ne te rappelle rien ? Maintenant je l’enfonce, qu’elle t’habite et remplisse bien ton petit derrière de bébé. Tu la sens ? Est-ce qu’elle ne glisse pas de façon adorable ? Ça te fait plaisir d’imaginer qu’il en reste encore un bon bout à te mettre ? Bon sang, je mouille à tomber dans les pommes. Je voudrais que tu voies comme ton charmant petit trou s’arrondit autour, on dirait qu’il la suce ! 

Je ne savais pas. Après la première surprise, et ce mouvement de crainte, la bougie pénétrait réellement avec plus de souplesse, plus de chaleur que l’inepte thermomètre. Et, le diamètre augmentant très progressivement de la pointe à la base, il me semble que je prenais bel et bien un plaisir à la dilatation insensible de l’anus. Mais comme aussi, je crus sentir que la femme ne cessait de m’enfiler et de m’enfoncer de cette chose, la bougie, dans le fondement, et par conséquent dans le ventre, la frayeur me reprit. Outre, bien sûr, que le diamètre croissait, fatiguant peu à peu le sphincter.

– Reste détendu, petit homme. Maintenant je te la mets à fond, c’ est bientôt fini, tu l’auras avalée à peu près tout entière dans ton petit cul. Pourquoi trembles-tu, bébé ? Tu l’as, maintenant, elle te baise bien, pourquoi trembler ? Et moi qui mouille et qui mouille ! 

À un moment, en effet, quand la bougie dut être en moi dans toute sa longueur ou presque, il me sembla qu’elle touchait, froissait, dépliait assez hideusement je ne sais quoi dans le tréfonds de mon ventre. Tout mon corps, ainsi que de lui-même ,c’est-à-dire comme s’il me devançait, se mit à trembler, le sang, l’oxygène parurent se retirer de mes poumons, de mes veines et une subite sensation de nausée me submergea. Dans le même moment, cependant, Olympe parvint à enfoncer un peu encore la bougie, ou en déplaça la pointe, celle-ci effleura un autre endroit à l’intérieur de mon ventre, et un spasme de plaisir insensé me secoua, explosa comme au milieu même de mes entrailles tandis que ma verge, comprimée de son côté entre mon ventre et la cuisse de la femme, explosait elle-même, crachant mon sperme par giclées déchirantes. Je me mis à pleurer, ou peut-être je pleurais déjà, et perçus à peine le glissement rétrograde de la bougie comme Olympe me l’extirpait du derrière. Puis elle, cette femme, me retourna une dernière fois, m’assit tout nu sur ses genoux, pressa ma joue contre ses seins et affecta de me bercer :

– Là, là, petit homme, c’est bien, tout est bien. Tu as eu peur, mais tu vois bien que cela t’a donné du plaisir. Ne tremble plus, ne pleure pas. Regarde, tu es assis au chaud dans ton propre foutre, tu en as mis plein ma robe. Comment un bébé peut-il fabriquer des paquets pareils ? Allons, c’est fini. Tu veux dormir ? Tu veux me téter ? 

Le haut de sa robe était fermé par une sorte d’agrafe sous le cou. Elle la défit, écarta ma tête, baissa ce coin de la robe et un sein jaillit, non pas très volumineux ni saillant, mais montrant l’impétuosité agressive de la chair. La femme, ma tête dans son coude, plaça mes lèvres sur le sein :

– Tète, petit homme.

Le bouton du sein, contre ma bouche que je tenais close, irradiait une tension et une tiédeur doucement électriques, spécieuses, subtiles, comme un danger.

– Tète, tète vraiment, petit homme. Tu es un bébé, oublie un peu ta grosse bite et tète-moi seulement comme le font les bébés.

Parce que le creux de son coude pressait selon une espèce de tendresse ma nuque, j’entrouvris les lèvres, gobai la pointe du sein et me mis à téter. La tranquille brûlure, la tranquille électricité m’enveloppèrent peu à peu, m’imprégnèrent, rejoignant celles qui s’endormaient, peu à peu aussi, dans mon ventre, et indistinctement tout autour de l’anus.

– Là, petit homme, tète, tète jusqu’à ce que tu oublies tout.

C’est le même matin, j’en suis à peu près sûr, qu’à l’instant où je me réveillai pour la seconde fois, je vis en dépit des rideaux étroitement joints qu’il faisait grand jour. Avant même d’avoir repris tout à fait conscience, je sus qu’Olympe m’avait lavé, sans doute avec un gant de toilette et de l’eau tiède, puis m’avait remis mon pyjama. Deux secondes, deux minutes plus tard, elle sortit de la salle de bains, vint près de mon lit. Elle ne portait qu’une petite culotte, blanche, courte, et cela me déplut et me choqua. Ses seins bougeaient doucement comme des bêtes. Ainsi que les autres jours, elle s’assit de trois quarts sur le bord du lit, tête et torse vers moi. Elle me saisit sans violence sous l’aisselle et me recoucha en travers de ses cuisses. Je perçus avec force cette fois l’odeur de son sexe, qui me choqua elle aussi, m’enivra en même temps. C’était, en dépit de sa force, une odeur d’animal propre.

– Je regrette, petit homme, si je t’oblige à supporter ce qui n’est pas de ton âge. Tu ne peux ni ne dois comprendre, mais c’est ton corps, certains endroits de ton corps qui me rendent folle. Rappelle-toi seulement que tu es un bébé et rien d’autre, un tout petit garçon. On doit s’occuper des petits garçons.

Des deux mains, je crois, elle descendit sous mon derrière le pantalon du pyjama, et entreprit de m’administrer une magistrale fessée. Je pleurai tout de suite, sanglotai, m’étouffant, hurlant à la fin. Mes parents ne me battaient jamais, plutôt ils m’ignoraient. La fessée me brûla de belle façon, mais ce n’était pas très important, je me sentais beaucoup plus terrifié par exemple quand mon père, alors que j’avais quatre ou cinq ans, me regardait droit dans les yeux et disait, affichant un calme de dément :

– Oui, Monsieur, quand on prétend réussir dans la vie il faut lutter, lutter. Ne jamais laisser personne l’emporter sur vous, jamais, jamais, jamais.

Il m’épouvantait, j’en avais le ventre à la fois contracté et comme vide, baigné de sueur froide. Le plus affreux, fessé par Olympe, était la conscience d’être humilié. Un bébé qu’on déculotte et corrige. Plus affreux encore, tandis qu’elle me donnait ma fessée, je me mis à bander. J’avais, j’ignore pourquoi, une crainte terrible d’éjaculer à nouveau. Et à nouveau sur les cuisses d’Olympe. Comparé à cette appréhension, qu’elle m’arrachât presque la peau n’était pas important.

Une lacune, comme il y en a dans tous mes souvenirs. Maman s’en est allée vraiment. Je crois que quelqu’un a dit un jour qu’elle vit, remariée, aux États-Unis, mais aussi bien je confonds avec une histoire que j’ai lue. Mon père traversait l’appartement, le regard fixe, l’air pressé et hagard, peut-être une fois par jour, ou tous les deux jours. Je n’avais plus Olympe, mais une jeune fille, jolie me semblait-il, qui s’appelait Virginie. Blonde, ou d’un châtain très clair. D’Olympe, j’aurais pu tout juste raconter qu’elle était brune de cheveux et d’yeux, avait peut-être trente ans ou quarante ans, paraissait fatiguée, parfois ardente, réservée et réprimée dans le même moment. Virginie était désinvolte, portait des jeans et des T-shirts, riait et rougissait à tout propos. En vertu de l’instinct des enfants, je sus à l’instant qu’elle était une amie d’Olympe, quoique j’eusse trouvé la jeune fille là, chez nous, assez longtemps après la disparition de la première, un après-midi que je rentrais seul de l’école. Elle riait, ou encore rougissait, sans raison qui me fût perceptible, cependant je sentais qu’elle m’observait, de manière insistante, aussitôt que j’avais le dos tourné. J’étais sensible à sa nervosité, à je ne sais quelle tension, subtilement croissante, qui, par moments fugitifs, me transissait. Je goûtai non loin d’elle, dans la cuisine, puis, comme toujours, allai m’acquitter des besognes scolaires au petit bureau à pupitre de ma chambre. Alors, tout d’un coup encore, même si sans m’en rendre compte je m’y étais attendu, la jeune fille fut dans le cadre de la porte, plutôt jolie, oui, en T-shirt très blanc et jeans d’un bleu passé. Elle m’inquiétait. Sa voix surtout m’inquiéta parce que le trouble y transparaissait :

– Tu ne devrais pas laisser ça maintenant et prendre ta douche ? Je te mettrai en pyjama, c’est plus commode pour dîner.

La voix défaillit presque. Virginie rougissait beaucoup, je ne peux dire si moi je rougis ou pâlis. Je me levai, allai vers la porte. La jeune fille demeurait toute droite dans l’encadrement et j’eus peur. Cependant à la dernière seconde elle s’effaça et, à ma surprise, me prit la main, m’accompagna ainsi jusqu’à la salle de bains. C’étaient le trouble, la tension sourde, inexplicable ou, peut-être, trop explicable qui m’angoissaient.

Dans la salle de bains, Virginie s’assit sur le petit tabouret métallique, me tint debout devant elle tandis qu’elle me déshabillait. Je percevais sa chaleur, la chaleur de son ventre. Aussitôt que je fus nu, son regard s’attacha à mon propre ventre, mon sexe, ne les quitta plus. Je savais qu’elle allait agir comme ça, regarder ça, exactement de cette façon. Alors mon cœur creva et je sanglotai sans pouvoir me retenir. Du fond de mon chagrin, je m’aperçus, stupéfié, que la jeune fille elle aussi se mettait à pleurer. Ses grands yeux bleus très ouverts chatoyaient sous les larmes, elle avait la bouche déformée ainsi qu’un enfant, et avec emportement elle m’attira tout nu entre ses genoux, contre elle, me serrant dans ses bras. Je sus alors, que ce mouvement, ce geste-là était spontané, non égoïste, et moi-même je lui entourai le cou de mes bras, l’enlaçai de toutes mes forces, blottis le visage entre son cou et son épaule, pleurant toujours à chaudes larmes. Elle, de son côté, resserra presque farouchement son étreinte.

– Mon petit amour, mon bébé, je t’en prie, je t’en supplie, n’aie pas de chagrin. Tu as cru que je me moquais de toi, que je t’examinais comme une bête curieuse ? Ce n’est pas vrai, mon amour. Tu veux que je te dise ? Tu es le petit garçon le plus joli et le plus gentil que j’aie jamais vu, même si je ne te connais pas encore bien. Ne pleure pas, tu me désespères. Tu es mon amour. Si timide, si courtois, et on te fait de la peine. Tu veux que je te dise encore ? Si qui que ce soit devait t’offenser, je le tue, je le démolis. Ne pleure plus, mon petit garçon chéri. Tu verras, nous serons heureux, j’ai plein de bêtises à te raconter, et toi aussi tu me raconteras tout ce que tu veux. Ne pleure plus, mon amour de bébé, mon petit garçon.

Je ne pleurais plus, j’étais comme endormi, j’étais ineffablement confiant et heureux, niché tout nu dans ses bras. Par chance, je ne bandais pas, je pouvais oublier cette idiote horreur. La jeune fille caressa et tapota mon derrière nu et cela développa le sentiment de sécurité, de bonheur.

– Tu crois que je peux t’embrasser ? 

Sans répondre, je tournai la tête, et posai non sans maladresse un baiser sur ses lèvres. Ses yeux encore embués irradiaient comme des étoiles. Elle me rendit mon baiser, une fois, plusieurs fois.

– Ma merveille de bébé, ma merveille de petit garçon.

Elle m’éloigna un peu d’elle, on eût dit à regret :

– Ecoute, tu veux prendre ta douche maintenant ? 

– Oui. dis-je tout bas.

– Ecoute encore. Est-ce que cela te ferait plaisir de la prendre seul ? Je vois que ton pyjama est rangé et plié dans le casier là-bas. Tu prends ta douche ou un bain tout seul, tu mets ton pyjama seul, et ensuite simplement je reviens. Tu veux ? 

– Non, dis-je, plus bas si possible.

– Ah, je suis sûre que nous allons être heureux ensemble. Regarde, cela me fait rougir. Viens, je meurs d’envie de m’occuper de toi, tu es trop mignon, tu sais.

Elle me souleva couché dans ses bras, en vérité comme un bébé, pour me reposer enfin tout debout dans la baignoire. Elle m’arrosa elle-même avec l’aspersoir à fil souple, puis me le donna à tenir tandis qu’elle me savonnait. Une seconde elle s’arrêta, cherchant mon regard :

– Est-ce que cela te ferait plaisir, que je me déshabille moi aussi et que je vienne avec toi ? 

Même plus jeune, je le voyais très bien, qu’Olympe, elle était un adulte, une grande personne. Je me rendis compte tout de suite que j’avais, au fond, plutôt très grand-peur de la voir nue. Son ventre, je le savais plus ou moins, différent de celui des garçons, son derrière. Timide, avait-elle dit. Oui, j’éprouvais une timide curiosité, mais, bien plus je crois, la possibilité si proche de la satisfaire me répugnait, ou m’effrayait plutôt. Virginie était trop vieille. Une petite fille, cela n’eût pas été pareil. Me sentant, j’ignorais pourquoi, tout misérable, je secouai à peine la tête. Aussitôt, la jeune fille me sourit, rose et adorable, les yeux embués :

– Ne t’inquiète pas, mon petit garçon, c’était juste au cas où cela t’aurait amusé. Mais je peux penser presque comme toi, tu sais. Je crois qu’Olympe, que j’ai connue quand nous travaillions à la clinique, est une imbécile et une sale.

Elle reprit l’aspersoir et rinça l’eau savonneuse, parlant gaiement en même temps :

– Moi, j’ai une chose à te demander. Je suis sûre que maintenant tu sais que je t’aime, et je crois que toi aussi tu m’aimes bien. J’ai envie de te regarder. Est-ce que je peux ? Est-ce que cela te déplaît ? 

Je lui souris, c’était vrai que je l’aimais, et tâchai d’imiter le haussement d’épaules brusque et léger de mon père. Rougissant plus que jamais, ce qui aussi la rendait plus jolie et plus adorable, elle écarta le jet de mon ventre, observa selon une extrême attention mon sexe et mes couilles, me fit pivoter, examina sans doute de même mon dos, mes fesses, le dos de mes cuisses et de mes jambes. Puis elle demanda à ce corps aveugle :

– Et si je t’embrasse, cela t’ennuie ? 

Je me mis à rire, je l’aimais. Ainsi qu’elle me l’avait promis, j’étais très heureux :

– Non.

Elle pressa les lèvres tout de suite dans le haut du creux entre les fesses, me fit pencher en avant et mit un nouveau baiser sur le petit pertuis anal, puis entre celui-ci et les testicules. Elle me retourna face à elle, et quasiment dans le jet d’eau m’embrassa sur les deux minuscules pointes de ma poitrine, dans la dépression du nombril, enfin sur le sexe, prenant une seconde le gland dans sa bouche, puis le relâchant, par bonheur, alors qu’à ma honte je me mettais à bander durement. Le feu aux joues, séduisante comme une espèce de fée, elle reprit ma vilaine queue et la scruta de tout près, le bout, le gland surtout.

– Il est déjà tout à fait dégagé. C’est rare, tu sais, chez un si petit garçon. Tu en as de la chance.

J’étais embarrassé, ne comprenant pas trop bien. Pourtant rien, de Virginie, ne me rendait malade ni confus. Elle mit fin à la douche, me jeta sur les épaules la serviette de bain, me drapant jusqu’aux pieds. Son sourire me donnait 1’impression d’être joli vraiment, d’être aimé, heureux.

– Tu sautes, ou je porte mon bébé dans mes bras comme tout à l’heure ? 

– Dans tes bras.

Elle m’enleva, inclina la tête pour baiser mes lèvres, et, au moment de me reposer au sol dit, toute rose :

– J’ai encore envie d’embrasser ton gentil sexe, tu le veux? 

Elle me bouleversait parce que j’avais confiance en elle. Je ris presque, dépêtrai de mon mieux ventre et bas-ventre des plis de la serviette. La jeune fille repencha la tête, goba mon gland et le haut de la hampe, téta un instant et, comme je bandais aussitôt, les ressortit de sa bouche :

– Oh, mon Dieu.

Elle entreprit de m’essuyer tout le corps en me frictionnant à travers la serviette, elle rougissait beaucoup et riait, préoccupée cependant.

– Cela ne te fatigue pas quand je t’abandonne comme ça, je veux dire sans, sans continuer à t’embrasser ? 

– Un peu.

– Mais si je continuais, cela ne te fatiguerait pas encore plus? 

– Non.

Ma bite me brûlait, toute vibrante contre mon ventre, et tirait comme vers le centre d’une étoile, des nerfs, des muscles. La jeune fille se rassit sur le petit tabouret, me reprit entre ses genoux :

– Écoute, ce que je veux te dire me paraît à moitié idiot, mais tant pis. Tu sais ce que signifie bander ? Oui, tu le sais. Alors, essaie de ne pas le faire maintenant, par exemple en pensant à des choses que tu détestes. Mais quand tu auras dîné, si tu veux, je viendrai me coucher près de toi et on parlera. Tu sais ce que je voudrais moi ? Que tu m’aimes assez pour qu’on parle de tout, vraiment de tout. Que tu poses toutes les questions qui peuvent intéresser un petit garçon. Moi, je te parlerai de toi, de comment tu es fait. J’ai l’impression que tu ne comprends pas tout là-dessus et c’est normal. Mais ta Virginie essaiera de t’expliquer, même si elle n’est pas d’une très forte pointure de cerveau. Tu le veux ? 

Ah, comme je l’aimais. Ce furent des moments heureux alors. En guise de réponse, je lui entourai le cou de mes bras et me pressai de tout mon cœur contre elle, comme au moment où j’avais pleuré.



OEBPS/Images/Cover.jpg






OEBPS/Images/Title.jpg
Jacques Serguine
*

Délit du corps

roman

Collection dirigée par Franck Spengler

1998
EDITIONS BLANCHE






